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LES TARIFS PROTECTEURS. 

(4<* et dernier article.) 

- affaires commerciales avec l'Espagne ont pris une notable 

^tance depuis dix à douze ans ; elles ont plus que doublé. En 

'■f elles s'élevaient au commerce général à 114 millions de 

.
 m

ais nos exportations figurent dans ce chiffre pour la somme 

^'millions de francs, tandis que celles de l'Espagne y sont seu-

*j (représentées pour une somme de 34 millions. Il faut dans 

f différence tenir compte sans doute des luttes intérieures 

*■ ont pendant de longues années déchiré oe peuple si \ ivaee et 

fjjwique, détourné son activité des travaux de l'agriculture et 

l'industrie, retardé et entravé les échanges entre les deux pays, 

nfaut aussi le reconnaître, nos hommes d'état n'ont rien fait 

ur en favoriser le mouvement par la modération de nos taxes; 

",pt tout fait au contraire, dans leur politique méticuleuse et 

^française, pour nous aliéner les sympathies du peuple espa-
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 marché aux mains de l'Angle-
[(fte.Celle-cifait tousses efforts pour profiter deleurs fautesetpour 

briser des rapports naturels qui ont jusqu'ici triomphé des mala-

ises et des torts de la politique de notre gouvernement. 

\uis sommes avec la Savoie et le Piémont dans une situation 

plument contraire. L'élévation des tarifs de ces deux états 

il considérablement à nos exportations; elles ont été en 1840 

j
e

37 millions tle francs , tandis que celles des états sardes chez 

mus se sont élevées à 73 millions. 

D'un autre côté, la Suisse reçoit annuellement pour 36 millions ,j
6
 nos produits. Nous entrons chez elle en franchise. En même 

t
e
mps nous opposons à l'entrée de ses produits sur notre mar-

tbédes droits qui en éloignent ses bestiaux , ses chevaux, et qui 

restreignent considérablement chez nous la consommation de ses 

fromages. Nous frappons les intérêts de sa production de même 

que nous portons atteinte aux besoins et aux intérêts de notre 

ionsommation. 

Il y a de ce côté une considération toute puissante et qui appelle 

iiite notre attention et toute la sollicitude du gouvernement fran-

ais, si tant est, comme on le dit, qu'il ait à cœur d'atténuer par 

«développement rationnel et supérieur de nos intérêts maté-

iiels toutes les fautes commises dans l'ordre de nos intérêts poli-

ces pour faire accepter à l'étranger la dynastie du 7 août. Nous 

suions parler des effort tentés actuellement par plusieurs cantons 

•lisses pour entraîner la confédération helvétique dans la sphère 

ktàlverein. Evidemment, cette accession venant à s'accomplir, 

nos intérêts auraient à en souffrir considérablement, si elle avait 

Ira dans des intentions hostiles à la France. 

Quelques uns ont manifesté les mêmes craintes à l'égard de la 

Belgique. Cette hypothèse se trouve jusqu'à certain point justifiée 

furies concessions gratuites que le ministère belge a faites aux 

«ries et aux vins de l'union allemande. Mais, pour détruire cette 

idée, il suffit de jeter un coup d'œil sur son mouvement commer-

çai et de voir de quel côté devaient l'entraîner ses propres inté-

tèls s'il n'eût écouté que leur voix pour agir. Les importations et 

les exportations entre la France et la Belgique ont été en 1840 au 

commerce général de 123 millions de francs, avec l'association al-

lemande de 48,156,000 f., et avec l'Angleterre de 65,791,000 f. 

Les rapports de la Belgique avec la France ont été au commerce 

spécial, pour cette même année, de 78,618,000 f., de 44,454,000 f. 

pour les importations; avec le zollwerein ils ont été de 25,876,000 f. 

pour les exportations, de 22,280,000 f. pour les importations, et 

avec l'Angleterre de 44,454,000 fr. pour les importations et 

de 12,791,000 pour les exportations. En sorte que, comme nous 

le voyons par ces chiffres, tandis que nous achetons à la Belgique 

presque la moitié de plus qu'elle ne nous vend, ses échanges se 

balancent à peu près au pair avec l'association allemande, en même 

temps qu'elle achète à l'Angleterre trois à quatre fois plus qu'elle 

ne lui vend. 
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Il est donc bien évident que les hommes d'état qui, chez nos 

voisins de Belgique, ont si gravement manqué à l'esprit du traité 

récemment conclu avec la France, n'ont point cédé à l'entraîne-

ment des intérêts vrais de leur nation , qu'ils ont obéi au con-

traire à des influences étrangères et, disons plus, manifestement 

subversives de ses propres intérêts. Pour nous, nous y avons vu 

tout simplement un effet de la politique anglaise. Les hommes 

d'état de la Grande - Bretagne l'ont naguère encore proclamé 

dans leur aveugle folie : il leur faut pour vivre et entretenir 

l'activité de leurs manufactures tous les marchés du monde à 

approvisionner ! Pour conserver sa, suprématie , pour pouvoir 

continuer à s'imposer au monde, l'Angleterre est tenue de fomen-

ter entre les nations dont elle redoute avec raison la rivalité des 

dissentiments et des divisions capables d'arrêter le développe-

ment de leur activité industrielle et commerciale. Elle s'efforce 

de retarder le plus possible l'inauguration du grand acte qui doit 

les entraîner vers une ère de paix et de prospérité dans le tra-

vail, et forcer la grande pourvoyeuse à modérer ses appétits, à 

réformer le régime de sa production désordonnée et de sou sys-

tème économique. 

Le Courrier français a publié dans le courant du mois d'août 

dernier, sur l'état industriel de l'Angleterre, une lettre d'un haut 

et capital intérêt dans la question qui nous occupe. L'auteur de ce 

document établissait que la seule fabrique de M. Crutlenden était 

organisée de manière à produire la neuf-centième partie du calicot 

qui se consomme dans le monde entier, en évaluant la population 

du globe à un milliard de consommateurs et à 10 aunes de cali-

cot la consommation annuelle de chaque individu. Il se demandait 

avec raison ce que feraient toutes les autres parties des trois royau-

mes si les machines réunies du Lancashire et du Cheshire, capa-

bles de produire dans une bonne année neuf cents fois autant que 

M. Crultenden , et ce que feraient d'autre part les différents pays 

où se fabrique également le calicot, si ces machines, dont le nom-

bre augmente encore, prenaient la fantaisie de s'attribuer l'ap-

provisionnement exclusif de tous les marchés du monde. 

Il est bien évident que, pour lutter avec avantage contre une 

concurrence aussi gigantesque et forcer la Grande-Bretagne 

à entrer dans des voies naturelles et régulières de production , 

les peuples que nous désirons voir contracter avec nous de fortes 

et puissantes alliances sont tenus, comme la France, d'écarter 

toutes préoccupations mesquines. Elles doivent se hâter d'organiser 

les conditions de l'accord et de l'union de tops les in térêts agricoles, 
manufacturiers et commerciaux, de régler umtairemenl le tra-

vail général, et viser ainsi à établir entre la production et la 

consommation un équilibre nécessaire, sans lequel bientôt nous 

retomberions dans des hostilités et dans des luttes interminables. 

Nous l'avons dit, et nous le répétons : si quelques uns de nos 

intérêts devaient se trouver momentanément froissés dans le 

mouvement de l'union formidable à laquelle nous désirons voir 

embrasser à la fois le zollwerein, les états sardes, la Suisse, l'Es-

pagne et la France, ce n'est là qu'un cas particulier auquel il 

nous sera facile de remédier sans porter atteinte à l'harmo-

nie générale. Nous n'aurons pour cela qu'à protéger intérieure-

ment celles de nos industries qui, jeunes encore, mais réunissant 

sur notre sol et sous notre climat des conditions réelles de vie et 

de prospérité, n'auraient pas conquis force suffisante pour entrer 

à découvert dans la lice. De la sorte ,les intérêts de notre pro-

pre consommation et du commerce international seraient sauve-

gardés; nous ne tiendrions pas, comme nous le faisons encore par 

notre système protecteur et prohibitif, une borne plantée au-de-

vant de notre propre activité, aux dépens de notre prospérité lar-

gement et rationnellement comprise. 

, Dans ce nouvel ordre de choses dont nous souhaitons vivement, 

au nom du progrés et de la civilisation humaine, la prochaine et 

prompte réalisation , notre marine marchande acquerrait une 

grande et noble importance; elle servirait ceux de nos alliés qui 

en sont dépourvus, ou à qui l'étendue de leurs territoires et le 

i chiffre de leurs populations ne permet pas de créer et d'entrete-

nir des forces maritimes. Nos vaisseaux et notre pavillon cou-

vriraient sur les mers les intérêts et l'indépendance de no-, alliés, 

de même que les consuls prussiens représentent à l'étranger et 

couvrent de leur protectorat les états de la confédération dont la 

Prusse est l'ame et le pivot. 

Si la réduction des charges subies par les différents états de 

cette confédération a facilité la consommation en multipliant les 

éléments de production, c'est là'une protestation plu-, gtjfl, suffi-

sante contre les effets des systèmes protecteurs et prohibitifs. 

Les fausses théories tombent d'elles-inême devant l'impérieuse 

autorité des faits. 

Nous trouvons dans le Journal des Débats l'aveu suivant que 

nous recueillons avec empressement parce qu'il reproduit fidèle-

ment un état de choses que nous avons souvent déploré nous-

mêmes , et auquel nous sommes bien aises que nos adversaires 

comprennent enfin qu'il faut apporter un prompt remède. 

Parmi les questions, dit le Journal des Débals, qui ont le plus occupé 

les conseils-généraux cette année comme toutes les autres, celle qui inté-

, resse l'instruction primaire se présente en première ligne. La loi de 1833, 

sur laquelle on avait fondé tant d'espérances, n'a malheureusement pas 

porté tous les fruits qu'on en avait attendus. S uis doute elle a fait un bien 

considérable; mais celui qu'elle n'a pas fait et qu'elle aurait dû faire est 

plus considérable encore. Bien que le nombre des écoles et celui des élè-

ves aient doublé depuis 1833, le grand nombre des communes qui man-
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LES RIVALES. 

-0 mon Dieu I que vous ai-je fait? O reine des vierges ! quand donc 

j*ai-jefait rougir? O mon père! quand donc ai-je failli à ta pensée? 

Mit-ce donc pas toi qui de là-haut m'envoyais cet étranger avec ton 

wlson côté? N'était-ce pas à toi qu'il ressemblait?... Se trompe-t-clle 

*■a-t-il trompée?... Si je l'écoute à son tour, elle, ils s'aimaient de 
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i doit son talent, son courage et sa gloire ; elle a inspiré, 

^He autre ! tout ce qui me l'a fait airner. Car je l'aime enfin, et je 
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'''je puis bien l'avouer à Dieu,à la Vierge,à mon père!... 
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 m'a perdue en lui, c'était l'ouvrage d'un premier amour, 
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 "'oublie jamais!... Il m'a trompée en Amérique, il m'a 
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-- Et maintenant cette autre est libre ; elle lui a sa-
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 immense, un parti brillant ; elle l'attend avec confiance; 
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 "berté... Et c'est moi qui suis venue apporter ce triom-
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"" Oh ! je ne l'attendrai pas, je fuirai... et jamais, ja-

Bifnu ' rendrai mon épée... Mais que je suis malheureuse , ô mon 
mon père!... 
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e, la seule prière que pouvait faire Antonia , après 

* genoux au pied de son lit, en revenant de sa promenade au 
"5 Caroline. 
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 fait, c'est bien fait! dit alors, derrière elle, une voix 
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 douce, exprimant à la fois la moquerie, la pitié, l'indulgence. 

i,r*id i °ar c^tait lui> s'assil tranquillement, en robe de ebambre, 
"(Js»., cneminée d'Antonia,en croisant ses jambes l'une sur l'autre 
SgÇOMit sur son fauteuil. 
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 Par un ennemi d'abord, par un critique ensuite, ce 
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 Tahiba, le ciel a de l'écho quelquefois, quand le temps 

/l^isie n'i9Uand on est tlisle
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's un père qui n'est plus sur la terre 
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" enfant, si cet enfant le cherche du côté où 

P ""tritiai •
lre qu il y avait de l écho

 quelquefois. Puis Tabiba n'est 
"le.,, Vtyiil ne juge personne ; il attend qu'on le juge et qu'on 

— Vous avez une belle patience! 

— Il en faut ; mais la senorita m'a déjà dit cela il y a long-temps, à une 

époque où elle semblait mieux me comprendre. 

— C'est que vous étiez plus sérieux. 

— Je ne ris jamais, se récria le Caraïbe avec une admirable bonhomie. 

— Et vous n'en êtes que plus odieux! dit vivement la créole exaspérée. 

— C'est ce que nous allons voir, répliqua ïahiba... Et d'abord comment 

se fait-il que, depuis Cordoue, vous ne m'ayez pas encore demandé à con-

naître le secret de l'épée? 

— Je m'inquiète bien d'une épée, d'un secret, d'un trésor!... 

— Senora, vous étiez bien jeune alors, mais vous avez dit : « Je m'in-

quiète bien d'un mari, pourvu que quelqu'un me'rende mon épée un 

jour ! » Est-ce le contraire que vous voulez dire aujourd'hui ? 

— Non. car je la garde, et nous partons. 

— Partir! pauvre enfant... et aussi pauvre jeune homme... car il vous 

aime. 

— Vous dites?... 

— Qu'il vous aime : en doutez-vous ? 

— Ah! je respire... Tahiba... et cependant vous vous trompez... vous 

me trompez... 

— Je me trompe rarement, et je ne trompe jamais personne. M. de 

Gurgy ne s'est-il pas jeté à vos pieds en vous disant qu'il vous aimait ? 

— Oui, en le disant ! 

— Il le disait sincèrement: je my connais. 

—Ce n'était,dans tous les cas, qu'un second amour; il se faisait illusion... 

— Vons ne pouviez pas le savoir alors, et vous n'en avez pas été moins 

sévère ; mais aujourd'hui même vous pourriez vous tromper. 

— Me tromper ! quand elle me raconte qu'il s'exposait froidement aux 
plus affreux dangers après leur séparation... 

— Froidement ?... Ce n'est pas ainsi que s'expose un amant désespéré ; 

c'est qu'il est d'une bravoure tranquille, d'une bravoure... à la caraïbe. 

— Quand elle me dit que la tristesse et l'accablement de M. de Gurgy 

sont les effets de son souvenir à elle... 

— Il était fort gai à la Hotte. 

— Quand elle a tout abandonné, tout sacrifié pour lui, qu'elle le désire 

et qu'elle l'attend... 

— Elle ne se gène pas. 

— Quoi 1 vous pensez?... 

— Je pense que la pauvre petite sera punie de son excès d'assurance 

au retour du baron de Ourgy, et qu'elle se consolera. 

— Ah! Tahiba! Tahiba !... que je vous aimerais si... 

— Si je n'étais pas si odieux I... Mais vous êtes franche, et je ne vous 

abandonnerai plus à vous-même. Du courage, ma fille, et souvencZ-vous1 

que j'ai la conscience de mes droits. Si je remplace votre père, mon en-

fant, c'est sérieusement; c'est pour que vous me parliez à moi, au lieu d'in-

voquer l'ombre du marquis. Je ne vous ai pas blessée le premier, et, si 

vous soutirez d être seule, croyez que je suis seul aussi par votre volonté 

que, s'il vous manque un père, il me manque une fille, et n'oubliez pas 

qu'un jour vous médisiez en mettant votre libfaih dans la mienne : « [,
cs 

vieillards sont plus sages que les enfants, je ne renverserai plus les rôles... » 

— Eh bien ! je ne puis mieux faire que de le répéter aujourd'liui',"dit 
Antonia, émue et confuse, en tendant la main au Caraïbe. 

Le vieillard prit cette petite main et la serra en adressant à la je une fille 

un sourire de réconciliation; mais, toujours incorrigible, il ajouta : 

— A la bonne heure ! mais je crains bien que, pour rentrer tont-à-fait 
en grâce auprès de vous, il ne ne me faille le succès. 

— Heureusement pour vous, dit Antonia sans se fâcher, je ne veux nue 
vous aider à l'obtenir ; mais que faire ? 

— Deux choses très-simples : nous cacher quand il sera temps et jus-
que-là, espérer, espérer... ' 'J 

Et le. vieillard s'éloigna en rapprochant encore son index de son nez re-
courbé. 

Partagée entre cette espérance et les craintes que lui inspiraient chauue 

jour les paroles expansées de la châtelaine de Fierval, Antonia ne sut nas 

se conformer assez bien à la dernière recommandation du Caraïbe Elle 

souffrait plus qu'elle, n'espérait, et souvent Caroline l'observait avec éton 
nement. Caroline lui dit un jour : 

— Savez-vous, amie, que j'ai peur de vous ? 

— De moi ! reprit Antonia en composant bien vite sa contenance 

— Oui, de vous... Oh ! vous avez beau me caresser maintenant du re-

garde! me parler de votre voixqui séduit, je vous devine, je vous connais 

— Croyez-vous donc que je vous cache quelque chose ? 

— D'abord..... Mais ce qui me fait peur est une chose que vous ne pou-
vez cacher, quoique vous en ayez bonne envie... 

— Mais quoi donc? demanda la créole avec une certaine agitation. 
— Quoi donc ?... votre caractère. 

— N'est-ce que cela ?... Vous me croyez méchante ?. . 

— Oh ! je le voudrais bien ... Ce n'est pas cela, Antonia ... J'ai peur 

de vous ; car je n ai pour moi que des souvenirs bien fraternels, bien cal-

mes, bien incertains peut-être... Me comprenez-vous ?... Et vous, quand 
il vous verra... et lui, quand vous le venez... 

— Quelle folie! dit Antonia en tressaillant. 

— Quelle folie! non pas. Folie de l'avouer... oui, peut-être; folie de 
craindre... non. 

— Mais, dit la jeune fille troublée, qui pourrait sans remords toucher à 
votre bonheur?... Quelle ame noble ne se sacrifierait pas en vous connais-

sant, si jamais elle avait poursuivi les mêmes espérances que vous?... 

— Oh ! .qui sait?... Vous, par exemple, vous ne doutez pas de vos for-

ces, et, malgré vous... Mais j'ai un moyen! 

La jeune femme prononça ce grand mot d'un air mystérieux, important, 

presque joyeux aussi, en se penchant à l'oreille d'Antonia. Celle-ci reprit 

surje-charpp d'une voix émue, mais douce : 

— Le meilleur moyen, Madame, d'assurer votre tranquillité, c'est que 

mon père et moi nous parlions sans avoir vu ceux que vous attendez. 

Caroline lui mit la main sur la bouche avec effroi, et des larmes brillè-

rent dans ses yeux ; puis, ayant pris le temps de se remettre, elle dit avec 

douceur aussi : 
— Non, non! pas cela... Je vous aime trop, voyez-vous!... Mon moyen, 

à moi, c'est quelque chose de beaucoup mieux... que je ne vous dirai pas. 
Il ne manquait plus que cela à la pauvre Antonia. 

Et, en effet, Caroline ne ledit pas: m Os, à partir de ce moment, il fut 

facile à Antonia de remarquer et même d'interpréter le petit manège tout-

à-fait nouveau, et bien innocent du reste, auquel elle eut recours. 

Ainsi, ce jour-là même, en entrant dans la chambre de Caroline, Anto-

nia fut frappée de l'apparition d'un vaste cadre renfermant le portrait en 

pied d'un magnifique officier. Uniforme complet, broderies d'or, éperons 



qucnt encore d'une école fait un triste contraste avec l'état florissant où f 

l'instruction primaire est arrivée chez quelques nations voisines. Quoi qu'il I 
en puisse coûter à notre amour-propre, on peut dire encore aujourd'hui, 

comme il y a quelques années, que la Suisse sait lire el que la France ne 
sait pas lire. Il est donc indispensable de revoir la loi de 1833 et d'en 

renforcer les dispositions de manière, à leur donner l'efficacité qui leur 

manque. Il y a dès à présent un point sur lequel tout le monde est d'ac-

cord : c'est l'insuffisance du traitement que les communes allouent aux 

instituteurs. Si l'on vent avoir des maîtres qui comprennent leur mission 

et qui se dévouent à la remplirai semble que la première chose à faire, 

c'est de leur donner les moyens de vivre. C'est pourtantà quoi les hommes 

d'état qui ont rédigé la loi de 1833 ne paraissent pas avoir songé. Dans les 

chambres législatives , on a beaucoup disputé sur la composition des co-

mités chargés de surveiller les écoles, sur le programme des matières qui 

seraient enseignées dans ces écoles; mais on s'est a peine occupé du maî-

tre; on n'a presque rien fait pour s'assurer que l'on trouverait l'homme 

sans lequel ies écoles, les programmes, les comités sont comme s'ils n'é-
taient pas. 

Le Journal des Débats, après avoir démontré que ce n'est pas 

en lui promettant deux cents francs par an sur le budget de la 

commune qu'on trouvera dans chaque commune un homme 

d'une capacité suffisante pour enseigner la lecture , l'écriture, le 

calcul, la religion el la morale, demande qu'on triple ou qu'on 

quadruple le traitement des instituteurs primaires. Quadrupler, ce 

serait peut-être passer d'un extrême à l'autre et s'engager dans 

une dépense trop considérable pour l'état actuel de nos finances ; 

mais, sans aller aussi loin, ne pourrait-on pas dès à présent don-

ner aux instituteurs des eofants du peuple un peu plus que ce 

qu'on leur donne aujourd'hui!'Voilà ce que nous avons souvent de-

mandé et ce que nous ne cesserons de demander jusqu'à ce qu'on 

nous ait donné satisfaction sur ce point. 

Pari*, ta S» octobre «*-!*. 
ÇCORRESPOHOiNCE PARTICULIÈRE DU CURSEUR.) 

Maintenant que M. Duchâtel est de retour, qu'il s'est reposé de 

ses fatigues de ministre adulé, nous nous permettrons de lui 

adresser humblement quelques petites questions : 

Est-il vrai que l'on songe à rendre plus actives, plus fructueu-

ses en saisies pour le parquet les investigations sur les livres et 

brochures politiques ? 

Est-il vrai que, dans ce but, on a nommé inspecteur-général de 

la librairie un sieur Bailleul, demeurant rue de la Michodière, et 

qui était déjà commissaire de police d'imprimerie attaché au mi-
nistère de l'intérieur? 

Est-il vrai que ces fonctions nouvelles n'étant pas prévues par 

le budget ordinaire, il y aura lieu de les rétribuer par des bons 

sur les fonds secrets ? 

Est-il vrai que ces fonctions ne courront, en conséquence, que 

du 1er janvier 1843, les fonds de police secrète étant épuisés par 

la haute moralité qui a présidé aux élections générales ? 

Mais est-il bien utile de faire ces questions à M. le ministre de 

l'intérieur? S'il ne répond pas, ses amis diront qu'il méprise les 

inventions des journaux. S'il répond par une dénégation, ses amis 

l'accepteront comme une déclaration authentique, et nous laisse-

ront tout au plus le droit de rappeler que le ministre n'a pas été 

heureux dans ce genre de réponse lors de la dernière vérification 

des pouvoirs et de la demande d'une enquête. 

Quoi que doive répondre M. le ministre, nous déclarons que 

nos renseignements sont fort précis, et que la forme interrogative 

employée par nous est seulement un moyen d'adoucir l'expression 

de notre critique. 

Si, contre notre attente, M. le ministre avouait la singulière no-

mination qui vient d'avoir lieu, nous lui dirions que les consé-

quences qu'on en doit déduire sont plus graves qu'il ne pense. Il 

est clair, en effet, que cette nouvelle organisation a pour but de 

rendre les procès plus fréquents, de créer de nouvelles entraves 

à la publication des brochures politiques, ou du moins à leur ré-

daction, enfin d'agrandir le cercle des occupations du jury probe et 

libre. Il est donc non moins évident qu'on ne veut pas modifier la 

composition des listes, et que le jury de 1843 se trouvera par 

hasard composé des mêmes éléments que celui de 1842. On ne 

saurait expliquer autrement les intentions du ministre ; car il est 

impossible de supposer que tandis qu'il augmente les chances de 

procès, en appelant un examen plus scrupuleux, plus méticuleux 

sur les livres et brochures politiques, il diminue les chances de 

succès. Ce serait rendre plus éclatant le contraste des meurtrières 

condamnations de l'année courante avec les acquittements qui ré-

sulteraient de la formation d'un jury, véritable expression de l'o-
pinion moyenne. 

Voilà comment un simple fait nous conduit à la preuve que le 

triage du jury pour 1843
:
 présentera la même illégalité que celui 

qui fonctionne actuellement. Aussi appelons-nous instamment 

toute l'attention de la chambre sur la formation des listes pro-

chaines, comme elle s'est déjà occupée des listes actuelles. Il y a 

huit mois, les dénonciations de M. Billaull pouvaient trouver des 

incrédules : on le conçoit jusqu'à un certain point ; il n'était pas 

vraisemblable qu'un cabinet eût osé fausser une institution aussi 

sainte, et puis il niait l'avoir fait. Aujourd'hui il faut être de mau-

vaise foi pour nier le remaniement des listes. C'est donc à la 

chambre à se prononcer, et cette fois sur pièces ; elle ne peut plus 

garder le silence, et le fait que nous signalons est une preuve 
de plus. 

— La Quotidienne rapporte qu'un déplorable accident a signalé 

le retour de la ville d'Eu de la famille royale. La nuit de ce dé-

part, l'officier qui commandait l'escorte serait tombé de cheval, et 

l'énorme voiture qui transportait je roi et sa famille, ainsi que 

celle du comte de Paris, qui suivait immédiatement, auraient 

passé sur le corps de ce malheureux qui serait mort le lendemain. 

Le plus profond silence aurait été recommandé surcet événement, 

ce qui u'aurait pas empêché le fait d'être raconté le lendemain 
en pleine table d'hôte. 

— On s'occupe, au ministère des affaires étrangères, d'un tra-

vail sur les consulats. On sait que les chambres, dans la session 

dernière, ont accordé lès1 'fonds nécessaires à la création de dix 

consulats nouveaux, et il's'agit d'y pourvoir. Le Constitutionnel 

s'occupe de cette affaire ; il approuve beaucoup l'idée d'augmenter 

le nombre dès 'agents consulaires, mais â deux conditions seule-

ment : la première, que les villes ou les contrées où l'on placera 

de nouveaux agents consulaires soient choisies avec discernement 

et en vue de nos intérêts commerciaux ; la seconde, que ces places 

ne soient confiées qu'à des hommes parfaitement capables, et qui 

aient fait leurs preuves dans une branche de l'administrationp u-

blique. 

Le Constitutionnel ne sait donc pas à quels hommes sont don-

nés, par le temps qui court, la plupart des emplois dont le minis-

tère peut disposer ? 

— Le Moniteur annonçait hier que M. Gauthier de Lizolles ve-

nait d'être nommé conseiller référendaire de première classe à la 

cour des comptes. Le Siècle nous apprend aujourd'hui que M. Gau-

thier de Lizolles, un des plus jeunes conseillers référendaires de 

sa classe, n'a dû son avancement qu'à sa qualité de parent de 

M. le chancelier Pasquier. C'est cette qualité qui l'a fait préférer 

à des .magistrats entourés du respect de tous leurs collègues et 

qui font partie de la cour depuis plus de trente-cinq ans. 

Une autre nomination aux fonctions de conseiller référendaire 

de première classe est également l'objet des plus justes critiques 

de la part du Siècle. M. Rielle était directeur du mouvement des 

fonds au ministère des finances, place qui ne vaut pas moins de 

20,000 pour celui qui l'occupe. Le ministère avait besoin de celte 

place pour en disposer en faveur du député qui pourra céder son 

siège à la chambre à M. Benjamin Delessert, avec la certitude que 

son collège électoral ne désavouera pas le marché. Le ministère a 

dit à M. Rielle : « Il me faut votre place; tous allez me la donner, 

ou je vous la retire. Si vous vous montrez accommodant, je vous 

ouvrirai la porte de la cour des comptes ; sinon vous aurez à vous 

contenter de votre pension de retraite, c'est-à-dire de 6,000 f. 

au lieu de 12,000 f. que je vous offre pour votre direction. » 

M. Rielle n'avait pas à répliquer; il s'est laissé déporter à la cour 

des comptes, dont les membres se sont ainsi vus privés d'un avan-

cement qui leur était légitimement acquis. 

Maintenant le ministère est en pourparlers avec plusieurs dé-

putés qui sont envoyés au Palais-Bourbon par des bourgs-pourris : 

il reçoit leurs offres et leurs soumissions, et c'est in i . 

le mieux de ses commettants et qui fournira le rd „ luir
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parti décisif, il faut des convictions fortes et profondes ; on ne mt^ J" 

les autres qu'à la condition d'être persuadé soi-même pleinement * 

Le Toulonnais publie la lettre suivante : 

Nous avons vu débarquer ce matin un assez fort détachement de l 

dats malades venant d'Afrique; à Port-Vendres, à Marseille, à Cette on 

débarque également : le nombre en est effrayant. Le mois dernier là tèc^ 

pitulation faire dans les hôpitaux, ambulances, dépôts d'évacuation e" 

Algérie, présentait le chiffre énorme de 24,266 militaires mis hors de set-

vice pour cause de maladies ; la proportion est à peu près de 30 sur loo" 
Parmi ceux que nous signalons, nous avons remarqué que la plupart étaient 

dé jeunes soldats d'une complexion si faible, qu'il est facile de concevoir 

comment ils succombent si promptement aux nostalgies et dyssenteries ai-

guës. Ces pauvres enfants se soutenaient mutuellement; pendant leur tra-

versée sar notre promenade (le Champ-de-Bataille), un d'entre eux étant 

tombé de faiblesse, un de ses camarades, plus robuste, l'enleva dans ses 
bras et courut le déposer en dehors de cette lugubre colonne. 

Que de réflexions à faire sur ces tristes événements, et combien nous 

croyons-nous autorisés à revenir et à appuyer fortement sur nos précé-

dents articles touchant l'organisation de cette armée d'Afrique que com-

prennent si peu les chefs des administrations de la guerre et à qui le deuil 

de nos familles semble fort indifférent '. Et pourtant leur paraît-il donc im-

possible d'organiser des corps spéciaux, composés d'hommes de choix, 

pour recruter cette armée si malheureuse par les privations de tout genre 

qu'elle est obligée de s'imposer ? Comprendront-ils donc enfin que c'est 

épuiser l'Etat sans profit, en envoyant dans ce pays des soldats trop jeu-

nes, sortis pour la première fois de leurs foyers paternels, et ayant à com-

mencer une éducation militaire toujours rude et dangereuse, même en 

France? 

Nous l'avons dit, c'est une fausse mesure que de placer les dépôts des 

régiments en Afrique; l'exemple est devant nos yeux : c'est principalement 

de ces dépôts que nous viennent les malades. Encore une fois, dans main-

tes circonstances la théorie doit céder à la pratique, ne pouvant méconnaî-

tre ce qui malheureusement existe déjà. Si entin on ne veut rien changer 

dans le mode de recrutement suivi jusqu'à ce jour à l'égard de nos ré-

giments ; si, malgré les douleurs et les larmes de 24,000 familles par 

an, il faut absolument que chacune d'elles ait un cadavre en Algérie, 

nous demandons au moins, au nom de l'humanité, qu'on épargne nos plus 

jeunes soldats en les acclimatant pendant deux ans au] moins le long des 

d'or, aiguillettes d'or, rien n'y manquait, pas même une figure à mousta-

«hes noires, figure militaire assez bien ajustée à l'uniforme, régulière et 

satisfaite ; figure d'ordonnance, comme on en voyait tant alors, et qui, 

rehaussée par le théâtral costume, se trouvait officiellement pourvue de 

tout ce qu'il fallait pour séduire une Française quelconque. Il ne faut pas 

oublier une brave cicatrice, bien placée, aux environs de la tempe gauche, 

à deux lignes du trépas, et dont la vue achevait la conquête de tous les 

coeurs (style de l'époque). 

Antonia ne manqua pas de voir tout d'abord cette superbe peinture et 

d'en demander l'explication. 

— Ah ! répliqua négligemment Caroline , sans regarder de ce côté, 

comme s'il eût été possible de n'y pas regarder , ce n'est rien... c'est le 
portrait de mon frère. 

— Vraiment? dit Antonia en dissimulant un sourire. Mais il me semble 
que je ne l'avais pas encore vu. 

— Sans doute ; ce n'était, il y a un mois, qu'uue toile assez médiocre, 

reléguée parmi les portraits de famille. Mais c'est que... je viens de la 

faire copier par un peintre habile. Ce pauvre frère , il sera bien aise, en 

arrivant, de voir que j'ai pensé à lui... 

Puis, feignant d'arranger ses cheveux 'evant sa psyché, mais observant 

son amie dans la glace, elle ajouta sans affectation : 

— Comment le trouvez-vous? 

— Fort bien! répondit Antonia qui s'était assise devant le portrait et 

qui se perdait dans la contemplation des velours et des aiguillettes, sans 

laisser voir qu'elle reconnaissait parfaitement, même d'après son portrait, 

le bon Ferdinand. 

Caroline fut ravie. 

Et depuis lors elle comptait bien ne pas manquer une occasion d'in-

troniser son héros de circonstance ; mais pour cette fois Antonia fut dé-

livrée tout-à-coup de cette nouvelle importunité. 

Un malin , lady Wallon entra dans *a chambre, une lettre à la main; 

elle se soutenait à peine, son agitation était extrême. 

— Je crois , dit-elle en essayant de sourire, que voici l'annonce de ma 

délivrance... 
— De grâce ! dit Antonia... vous êtes émue, vos mains tremblettt, vos 

yeux sont troublés ; laissez-moi vous lire cette lettre... 

— J'allais vous en prier... ne put que murmurer Caroline en lui tendant 

le papier, et en se laissant tomber sur son fauteuil. 

Antonia remarqua avec soulagement la quantité de timbres dont l'enve-

loppe était surchargée. 
— Elle vient de loin, dit-elle. . 

« Ma sœur, je t'écris de Reggio. Nous sommes libres par toi , Errnie 

lésait. Oue de souffrances!... Mais nous te les dirons. Le navire anglais 

qui est venu nous chercher à Cabrera ne pouvait nous débarquer, comme 

tu le penses bien , sur aucune côte de France ou d'Italie. Aussi, après 

nous avoir promenés par Gibnltar , Alger , Malte et Syracuse, lamira 

«ar ce n'était rien moins qu'un amiral, nous a déposés hier sur le por 

de Reggio. Maintenant il nous reste à traverser toute l'Italie, la Suisse et 

la France, et cela ne serait pas long si nous avions de l'argent. Notre ami-

ral nous a bien prêté cinquante guinées; mais ce ne sera pas trop pour 

payer à quelque brigand notre passage dans la Calabre. Nous nous garde-

rons bien aussi de conserver les habits qu'on nous a donnés; ces drôles-li 

nous mettraient BUS comme la main. Nous arriverons donc à Naples comme 

dé vrais mendiants, en haillons , à pied , et sans argent. C'est ici que tu 

dois encore devenir notre Providence. Pendant les quinze jours que du-

rera notre voyage dans les montagnes, tu auras le temps de nous adresser 

à Naples, poste restante, un bon de quelques mille francs sur un banquier 

de cette ville. Nous prendrons la poste , et , au bout de quinze autres 

jours, nous t'embrasserons tous les deux, frère et mari. J'envoie ma lettre 

par Messine et Naples; elle te parviendra promptement, et nous ne nous 

mettrons en marche qu'après l'époque supposée où tu devras l'avoir re-

çue, afin de ne pas devancer ton envoi. J'aurais voulu prendre le même 

chemin; mais d'abord Gurgy est très-fatigué : tu sais? grand cœur dans 

une pauvre poitrine... ensuite , nous n'avons plus aucune espèce de pa-

piers, et nous ne pouvons nous en procurer qu'à Naples, près des autori-

tés françaises; enfin j'ai des raisons particulières pour préférer la route 

par terre , et je puis te les dire. Isolés dans de sauvages montagnes, souf-

frant ensemble , nous reposant ensemble , courant les mêmes danger*", 

supportant les mêmes ennuis , les mêmes fatigues , nous n'aurons plus 

rien à nous cacher, à nous refuser. Je lirai au fond de son ame, et j? lui 

confierai enfin nos projets. Il sait déjà que tu es libre et que nous te de-

vons notre délivrance. Quant à ton veuvage , soit convenance, soit qu'il 

te suppose héritière de l'immense fortune de lord Wallon et que sa délica-

tesse s'en effarouche, il n'en a témoigné sa joie que par ces mots : « Nous 

la reverrons en France! » et il m'a serré la main. Que dira-t-il i uand il 

saura que tu t'es dépouillée pour qu'il ne craigne pas de réclamer ses an-

ciens droits sur ton cœur ? et que ne fera-t-il pas quand je t'aurai pré-

sentée à son imagination telle que tu es maintenant, et que je lui aurai 

dit tout bas, même dans cette solitude, ta fidélité, ta confiance en lui, tes 

intelligences secrètes avec moi? Espère, bonne sœur, et ne redoute rien 

dans le passé ; je ne lui connais aucun souvenir plus sérieux que le tien. 

Tu sais comme je l'observe depuis deux ans; ainsi compte sur un bonheur 

dont tu n'es plus séparée que par quelques semaines. 

» Ton frère et ami, FERDINAND DE MAUVERT. 

» P. S. — Nous avons passé quinze jours à Alger, et nous lisons très-

bien l'arabe. » 

—Dieu merci I se dit Antonia en terminant cette lecture, plus d'une fois 

interrompue par sa compagne, il est triste, il n'a pas parlé, il m'aime, il 

m'espère toujours... Ah ! nous verrons ! 

Et un éclair de triomphe étincela dans ses yeux. 

— Plus que six semaines!.,, dit Caroline en se levant et en embrassant 

son amie. Oh ! je vais écrire bien vite!... Dans six semaines , Antonia, 

je le verrai... nous les verronscar j'espère... Oh 1 si vous saviez, si 

vous vouliez ceque j'espère !... D'abord, je ne ne veux pas être seule heu-

reuse., 

Caroline prenait mal son temps pour revenir à son thème nouveau. An-

tonia était pleine d'amour, de joie, d'espérance; la lettre de Mauvert lui 

répondait d'Emile, et l'auteur de cette lettre ne pouvait séduire beaucoup 

celle qui venait de lire ce qu'il méditait. 

Le moment était arrivé d'ailleurs d'assurer l'exécution du plan indiqué 

par Tahiba, adopté par Antonia, pour éviter les deux officiers. Il ne fallait 

pas que sa présence fût soupçonnée à Fierval, puisque son sort et celui de 

Caroline étaient abandonnés fièrement au libre arbitre d'Emile, puisqu'il 

fallait qu'Antonia absente fût encore la plus forte. 

— H y a long-temps que je vous ai devinée, dit-elle avec tristesse à Ca-

roline qu| allait sortir. 

— Comment? s'écria celle-ci en se rasseyant, depuis quand?... 

— Mais... depuis le jour du portrait... rienqne cela, répondit Antonia 

en souriant 5 demi. . . 
—Ah! mon Dieu!... mais c'est terrible !... je ne suis bonne à rien! Oh I 

ne me parlez pas !... je suis sûre que vous allez me faire de la peine... 

— Ecoutez-moi, Caroline, car j'ai une prière à vous faire... 

— Une prière ?... 

— Et puis aussi une pénible histoire à vous conter. 

— Une histoire ?... . . , 
C'était l'histoire de l'épée. Antonia en dit assez à Caroline pour lui ia « 

comprendre à quels dangers pouvait l'exposer une existence trop «sio > 

et, appuyant sur l'indiscrétion proverbiale des officiers français, eue 

mina en lui disant : 

— Je ne puis me montrer à votre frère, à M. de Gurgy. -..«ne 

—Que dites-vous;? s'écria lady Walton, intérieurement
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déclaration qui compensait pour elle le non-succès de son propre exp ^ 

— Je ne vous proposerai plus noire départ, dit Antonia , mais, 

jourd'hui, donnez-nous l'hospitalité à l'Ermitage, et promettez-mu i 

personne n'y viendra troubler notre solitude. 

--Personne?... hpnretq»e 
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le plus absolu secret, que si vous parlez de nous, si vous pronoi 

tre nom... 

— Eh bien? 

— Eh bien ! je ne verrai jamais votre frère.
 us co
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— Quoi ! s'écria Caroline transportée, si je me taisais Dien, 

sentiriez... .
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géra pas au-delà de ce terme... Et d'ici là, pourvu que vos aeu 

passent une ou deux fois sous nos fenêtres, nous serons conte 

vez que nous devons les voir délivrés. .„
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réussite-de ses projets entre son frère et son amie.
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c'est que je ne veux pas qu'Emile la voie ayant d être m
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ne sont guère solides; il y a même, une contrad.ctoent ^ 
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même, elle a voulu s'assurer de ma discrétion pour £
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et je puis rêver sans alarme le sien et celui de mon irere. 

tère ne gâtera rien. 
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On lit dans
ie

 Précurseur de l'Ouest : 

a trois ans, il avait été vivement question de travaux à faire sur la 

, L le Loir, la Mayenne et l'Oudon, pour y améliorer les conditions de 

aviation en la rendant plus facile et plus rapide; des projets avaient 
}LZis, des enquêtes faites et des commissions consultées. Enfin, après 

assez long silence, on arrive à l'exécution : l'écluse de Châteauneuf, 

fila dépense s'élève à 80,000 fr., est mise en adjudication , et une 

rame de 20,000 fr. est allouée par M. le ministre des travaux publics 

aune premiers fonds applicables à cette dépense, 

"la ville d'Angers, tout le département, pour mieux dire, ainsi que les 

jinartements de la Sarthe, de la Mayenne, et une partie du département 

Me-et-Viiaine, sont intéressés à la prompte amélioration de la navigation 

Ices quatre rivières, qui leur servent actuellement de débouchés sur la 

toire et qui dans un temps peu éloigné, nous l'espérons, les relieront au 

dieuiin de fer de Paris à Nantes. Il y a là un intérêt grave, sérieux , qui 

ions semble de nature à fixer l'attention du gouvernement et à le décider 

Jordonner des travaux sur une grande échelle. 

Déshérités jusqu'à ce jour des grandes entreprises, privés de canaux et 

iechemins fie fer, ces départements ont un droit réel à des dédommage-

ants. Cette première allocation, si minime qu'elle soit, leur donne lieu 

d'espérer que leurs réclamations ont enfin été entendues, et que le minis-

' ito est dispose à reconnaître leurs besoins. 

Chronique. 
LYON. 

Une tentaliw d'assassinat, qui dénote chez celui qui s'en est 

tendu coupable autant de sang-froid et d'audace que de perver-

ti, a été commise, dimanche 9 du courant, rue Tramassac, 26, 

Itmidi à une heure. 

Le troisième étage de cette maison est occupé par un M. Rouge, 

Sgéd'environ soixante ans , vivant seul, sans femme , sans pa-

tents et sans domestiques , presque sans communication avec le 

dehors, bien que sa position apparente de fortune semble pouvoir 

lui permettre un autre genre d'existence. 

C'est celte rc'mion de circonstances qui sans doute a fait naître 

lipensée du crime dont il a failli être victime. Dimanche, il avait 

mandé un accordeur de pianos pour arranger un instrument de ce 

{tare qu'il a chuz lui et qui est sa principale distraction. Après 

avoir pratiqué l'opération demandée, cet étranger, qui venait as-

Kfréquemment pour le même objet chez M. Rouge, invita l'a-

mateur à se mettre au piano pour vérifier la justesse dos notes. I 

Mais, pendant que celui-ci était assis devant l'instrument, l'ac- e 

cordeur, placé derrière lui, le frappa à la tête d'un violent coup de i 

stylet qui, par bonheur, glissa sur le crâne et ne fit qu'une bles-

sure plus large que dangereuse; ce premier coup n'ayant pas < 

consommé le meurtre , l'assassin redoubla et en porta d'autres < 

sans plus de succès. Une lulle désespérée s'établit entre sa victime < 

et lui. Quoique blessée à la tôle et À la main, celle-ci put s'appro- 1 

cher de sa fenêtre et crier : Au secours ! à l'assassin ! 1 

Accourant à ces cris, les voisins rentrèconrent sur l'escalier le | 

meurtrier qui se retiraitsans se presser, en affectant, probablement 

pour ne pas attirer l'attention, un air de sang-froid extraordinaire. 

Ils le virent prendre sa roule par un antre escalier qui débouche 

du côté opposé à la rue Tramassac, sur le Chemin-Neuf, et ne son-

gèrent pas à l'arrêter. Les blessures de M. Rouge, échappé pres-

que miraculeusement k ce guet-apens dont la cupidité paraît avoir 

été le seul mobile, n'offrent pas autant de gravité qu'on aurait pu 

le craindre. Il a pu, dans la soirée même, faire sa déposition en-

tre les mains de M. le commissaire de police de l'arrondissement 

et donner le nom et le signalement de l'assassin qui se nomme 

Gonnel ou Gonnet. Il a été arrêté hier lundi, à neuf heures, près 

du pont Tilsitt, et a comparu immédiatement devant M. le pro-

cureur du roi. Peu après la police s'est transportée avec lui dans 

son domicile, quai de la Baleine, n» 18, d'où elle est ressortie pour 

le reconduire en prison. (Courrier de Lyon.) 

— La lête patronale de la Croix-Rousse a eu lieu dimanche par 

un temps superbe. Aussi la foule des promeneurs était-elle des 

plus nombreuses et avait-elle peine à se mouvoir sur la place, qui 

se trouvait complètement envahie par les théâtres de saltimban-

ques et les étalages de toutes sortes qui ne manquent jamais d'af-

fluer dans les grandes réunions publiques. On a vu avec plaisir 

que l'autorité avait proscrit de cette fêle tous les jeux de hasard 

qui s'étaient produits en si grand nombre à la fête patronale de 

laGuillotière. 

— Le bruit a été répandu que M. Guillard, chef de l'institution 

du Verbe-Incarné, quittait son établissement. Nous sommes priés 

d'annoncer que ce bruit est absolument dénué de toul fondement. 

— On nous fait remarquer, au milieu de toutes les améliora-

tions promises ou effectuées, combien les abords du pont de la 

Feuillée sont peu en rapport avec son importance. Non seulement 

on ne 6onge à ouvrir ni rue ni place dans cette partie du quai de 

Bondy, mais on ne songe pas même à donner une plus grande 

dimension à ce quai en face du pont, ce qui serait cependant né-

cessaire sous tous les rapports. 

Les personnes qui portent le plus intérêt à cette partie de notre 

cité voudront sans doute, avant l'expiration des délais, prendre 

connaissance du plan et consigner à ce sujet des observations sur 

le registre ouvert au bureau de la voirie. 

— On vient de commencer la démolition d'une maison du quai 

d'Orléans, située entre la rue du Bessard et la place de la Feuil-

lée. Cette maison, appartenant à la ville, avait été étayée à la 

suite de l'inondation. 

— Un cabriolet vide descendait avant-hier la côté Saint-Sé-

bastien avec une effrayante rapidité. Le cheval était pourtant 

encore maître de ses mouvements, car il s'est arrêté de lui-même 

au bas de la côte. Il n'y a pas eu d'accident, et ce n'est point à la 

prévoyance du cocher qu'on le doit; cet imprudent n'est venu 

rejoindre son cheval qu'au petit pas. Les passants qui ont vu le 

danger étaient indignés contre lui. 

— Une réunion de propriétaires habitant la place Colbert et les 

rues adjacentes s'est présentée tout récemment à la mairie de 

Lyon où elle a été reçue par M. le maire. Cette réunion a exposé 

au premier magistrat de la cité, par l'organe de M» Morellet, 

avocat au barreau de Lyon, que, par suite d'un traité passé entre 

| la ville et la compagnie Bodin au sujet de terrains vendus et con-

cédés pour servir à la construction de la place Colbert, un mar-

ché couvert devait être établi par la ville et à ses frais sur cette 

place; elle a rappelé que le traité, déjà ancien, avait été conclu à 

la date du 27 janvier 1826. C'est pour en demander la pleine et 

entière exécution q
U0

 la démarche que nous venons d'indiquer a 
été faite. 

M. le maire, selon ce qui nous est rapporté, prenant en consi-

dération les légitimes réclamations des propriétaires deda place 

Colbert et des rues environnantes, a répondu qu'il allait prendre 
des mesures pour qu'un marché en plein air et provisoire fût d'a-

bord établi sur la place précitée, en attendant que la ville se mît 

en mesure d'exécuter dans son entier le traité invoqué. 

On doit donc espérer que notre administration municipale 

s'empressera de montrer en temps opportun qu'elle est jalouse de 

mener promptement à bon ternie une affaire qui intéresse aussi 

la portion de notre classe ouvrière qui vivifie ces nouveaux quar-

tiers, affaire dont les litres sont restés pendant seize ans oubliés, 

sans doule involontairement, dans les archives de la commune. 

DÉPARTEMENTS. 

On lit dans le Mercure segusien: 

I « La brigade de gendarmerie de Relournac (Haute-Loire) vient 

de purger le pays de trois bandits qui répandaient la terreur dans 

tout le pays. 
>, Prévenue du lieu de leur retraite , dans une maison isolée , 

presque au sommet de la Madeleine, commune de Viva, au-des-

sus de Beauzac, elle environna avant le jour cette maison et som-

ma Grand-Guillaume , son frère et leur compagnon, surnommé 

Bras-de-Fer , de se rendre. Ceux-ci étaient armés de fusils et de 

pistolets; ils firent feu sur les gendarmes, pour qui se précipiter 

sur ces bandits, les saisir et les terrasser ne fut que l'affaire d'un 

moment. 
» Deux d'éntre eux cependant furent atteints : l'un fut garanti 

par la plaque de son ceinturon ; mais l'autre , le nommé Besson, 

eut la jambe gauche fracturée de deux coups de feu. 

» Les malfaiteurs furent désarmés et garrottés. Les paysans des 

environs, accourus avec leurs fusils, offrirent leur concours pour 

les escorter, tandis que d'autres emportèrent le gendarme Bes-

son, blessé, et allèrent chercher l'un des médecins de Monistrol 

pour lui donner les premiers soins. 

» Grand-Guillaume était un condamné par contumace aux ga-

lères à perpétuité. Il infestait le pays de ses brigandages, et il y 

avait huit jours à peine qu'il avait saccagé une vigne et incendié 

une maisonnette qui se trouvait au milieu. Il était porteur de 

poudre, de balles, d'un moule pour en faire, de capsules, et, en 

outre, d'une somme de 30 francs. 

» Quanta son frère et à Bras-de-Fer, ils n'auront à répondre à la 

justice que de leur association avec Grand-Guillaume et de leur 

coopération à tous les brigandages qu'il a commis depuis sa der-

nière condamnation. 

» Toute la con trée est dans la jubilation de se sentir délivrée de 

ces trois malfaiteurs. » 

— Dimanche dernier 9 octobre, a dû s'ouvrir, dans la grande 

salle de l'école normale de Yesoul, la première exposition des pro-

duits des arts et de l'industrie du département de la Haute-Saône. 

Nombre d'objets propres à fixer sérieusement l'attention du pu-

blic y sont déjà réunis. Quelques personnes admises à les visiter 

ont examiné avec beaucoup d'intérêt divers ouvrages d'ébéniste-

rie, de serrurerie, de sellerie, de tissage, où sont unis le bon goût 
! et la solidité. Des calorifères d'un petit volume et d'un usage peu 

| dispendieux , des pompes à puits disposées de manière à faciliter 

l'arrosage , des machines destinées à procurer une économie de 

' temps et de bras dans plusieurs opérations agricoles, d'autres ma-

chines employées fréquemment dans l'économie domestique, ont 

, pareillement attiré leurs regards. Les arts libéraux, la peinture, 

j les différents genres de dessin , la sculpture, la statuaire même 

[ seront représentés à cette exposition. Ajoutons que les amateurs 

y trouveront aussi des vues prises au daguerréotype et des por-

[ traits obtenus à l'aide de cet ingénieux instrument. 

[ La clôture de l'exposition, d'abord fixée au 16 octobre, a été re-

. mise au 23, jour où seront distribuées les médailles décernées aux 

, exposants. (Le Franc-Comtois.) 

minutes: 

le pavillon, d'une construction toute moderne, est cependant délabré 

stbandonné depuis long-temps; donc il n'a été habité qu'une fois, 

les alentours sont trop délicieusement mélancoliques; la prairie est 

'"PÉtroite, le massif de platanes trop coquettement isolé, le ruisseau trop 

^sérieusement dirigé à gauche, le long des aulnes, des marsaults et des 

Peupliers suisses ; la couleur des feuillages est trop tendre ; leurs nuances 

!*es, vertes, bleuâtres, sont trop délicatement rapprochées ; l'air est 

'"P embaumé, le silence trop complet, la maison trop parisienne et la 

Perspective trop bornée pour que l'ermite ne fût pas une femme, une 

*»e jeune, une femme... 

••■ Eile aimait par toutes les raisons ci-dessus, et parce que, dans ce 

?™" profond, le rêve de l'amour est seul assez doux pour occuper tous 
- instants. 

Enfin elle souffrait ; car on ne retrouve pas autour de la maisonnette les 

j * même effacées de ces soins, de ces enfantillages, de ces récréations 

■» auxa.ue's se livrent lesgens heureux et tranquilles dans leur iso-
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'^'1 existence d'un jardin et conservent les traditions de son empla-

ni le buis robuste qui fut bordure et qui devient haie, ni le 

.'quifleurit toujours au milieu des orties, des chiendents et des Chi-

li l'iris, ni les lilas, ni les pavots qui dédaignent la culture; aucun 
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affaissé n'atteste en quel lieu fut un berceau en laissant traîner à 

Wstoloehe ou le houblon. On ne voit nulle part ni une caisse en-

; m vase brisé ; on ne trouve même pas les restes d'un banc sous 

'"no /' ni les rmnes d'un pont sur le ruisseau. Tout ce qu'on décou-
franchir l'étroite riyière,c'est un tronc d'aulne déchiré, dont l'é-
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 peut-être la dame de l'Ermitage avait peur de n'être 

plus seule en se promenant dans sa prairie. Et en effet, peu de jours 

après qu'elle eut commencé à s'enfermer ainsi, deux hommes en costume 

de chasse traversaient sans façon cette prairie par une joyeuse matinée. 

Trois ou quatre beaux chiens furetaient dans l'herbe autour d'eux avec 

des colliers dorés qui étincelaient au soleil. L'un de ces deux hommes 

était d'un extérieur modeste, mais ses traits étaient d'une finesse et 

d'une noblesse remarquables; sa taille était moyenne et sa démarche élé-

gante; sa physionomie était aussi belle que sérieuse, et ses sourcils légè-

rement froncés, ses lèvres souvent serrées l'une contre l'autre semblaient 

indiquer en lui les retours fréquents, quoique faibles et cachés, d'une 

souffrance ou d'une préoccupation morale. Son compagnon était de bonne 

mine, brun, les cheveux courts, Jes favoris rasés, la moustache petite et 

noire, le teint coloré, les yeux brillants, l'air brave, bon et satisfait. A 

peu près de la même taille que l'autre chasseur, il était cependant plus 

carré des épaules, plus lourd de formes, plus disposé à contracter, dans 

la suite, la goutte et l'obésité d'un ancien officier de cavalerie, à devenir 

colonel du Gymnase, si le canon ne l'emportait pas avant l'invention du 

Gymnase. 

Ces messieurs passaient à quelques deux cents pas de la maison, et ils 

atteignaient le milieu de la prairie, lorsque celui dont nous venons de 

parler arrêta le premier en lui prenant le bras; puis, d'une voix sonore : 

— Pyrame, ici 1... Diane , ici!... Coquette , ici I... Jupiler , ici !... Toi 

aussi, Emile, dit-il à son ami, venez tous, mes enfants, que je vous ap-

prenne un secret, que j'ouvre mon cœur devant vous !... 

Et, se penchant cavalièrement au bras de son compagnon, croisant une 

jambe devant l'autre, caressant sa moustache avec son gant de daim blanc, 

tandis que les chiens, rappelés par sa comique invitation, lustrés, bigar-

rés, inquiets, remuants, haletants, mais dociles, se tenaient assis en cer-

cle devant lui : 

• — Tu vois bien cette maison, continua-t-il, assez poli pour s'adresser 

de préférence au seul homme de l'auditoire, eh bien 1 mon cher, il y a là 

un trésor... 

— Ah ! répliqua l'autre avec assez d'indifférence, mais en se contrai-

gnant à sourire un peu. 

— Oui! mais un instant, ce n'est pas pour toi... Le tien est par-là, ajou-

ta-t-il en étendant le bras dans la direction de Fierval; c'est même le tien 
qui m'a mis, sans le vouloir, sur la piste du mien, et je te tirai que je 

soupçonne le lien de te considérer comme un amateur de trésors, fort ca-

pable d'hésiter entre deux. C'est ainsi que, par une attention qui me flatte 

infiniment, le tien m'a laissé deviner le mien. 
—Ta sœur est folle, mon pauvre Mauvert; elle n'a plus rien à craindre. 

— Bon 1... Alors, je l'avoue, ce trésor est une femme I... Ici, Jupiter ! 

ce monstre-là n'a pas d'âme 1... C'est une femme; elle est blonde, rê-

veuse, faible et penchée comme un épi ; elle fait un effet délicieux sous 

des saules-pleureurs ; il lui faut du mystère et des clairs de lune, et elle a 

toujours une robe blanche : elle en déploie quatorze par semaine. 

— Ta sœur t'a dit tout cela?... 

— Du tout: ma sœur est essentiellement discrète ; elle m'a dit seule-

ment, d'un petit air... très-connu, qu'il y avait là un trésor pour moi, et, 

comme j'adore les blondes, je suis tombé subitement amoureux; je rêve 

toutes les nuits de nuages, de chérubins, de sylphides, de crème fouettée, 

d'ailes roses et bleues, de vol-au-vent, de fantômes aériens à travers les-

quels on voit les étoiles, et qui se posent sur vos genoux, se suspendent 

à votre cou, vous grimpent sur les épaules avec la légèreté d'une statue 

d'édredon... 

— C'est joli. 

— N'est-ce pas?... C'est ossianique. Je suis décidé à prendre des leçons 
de harpe. 

— Il serait plus simple et plus naturel d'aller tout de suite, en passant, 
faire une visite à notre voisine. 

— O Dieu!... ô Dieu ! quelle platitude I... vous n'êtes pas digne , cher 

ami, de Ferdinand ni de Caroline! Sans se rien dire, elle, lui et l'héroïne 

de ce châlet couvert en ardoises s'entendent à merveille. Pendant quinze 

jours, mon idéale ne paraîtra pas; elle consacrera ce temps d'épreuve à 

m'observer, quand la chasse, ce noble plaisir, ou la méditation, ce besoin 

des ames vierges, me conduira sous ses fenêtres. Elle saura par ma sœur, 

et jour par jour, mes moindres actions; elle aura le compte exact de mes 

soupirs, de mes distractions, de mes caprices pour d'autres... Le seizième 

jour, nous nous rencontrerons fatalement, sans nous parler, au bord du 

ruisseau ; le dix-septième aussi, le dix-huitième aussi, le... 
— Tu es horriblement ennuyeux! 

— Cela durera quinze autres jours, après quoi... 

— Après quoi vous commencerez à vous adorer; c'est entendu, c'est 
dans les règles. 

— Comment ?... qu'est-ce que tu dis... dans les règles ! Tu ne les con-

nais pas. Nous nous adorous déjà, mon pauvre ami. Dans ce moment, ca-

chée derrière un de ces légers rideaux, elle m'observe; je passe à l'in-
spection; je produis mon effet... son soit est fixé. 

— Alors nous pouvons nous en aller. 

—- Volontiers; mais souviens-toi bien de ne pas troubler cette ravis-

sante intrigue, de ne pas introduire un regard profane sous le mystère 

qui environne mon invisible, d'être discret, de te tenir à l'écart, de ne te 

mêler de rien. Il s'agit d'une opération délicate qui exige beaucoup de 

complaisance de la part des événements. J'espère que tu en montreras 

toi-même autant qu'on peut en attendre d'un ami. 

— Je te le promets; je n'ai pas la moindre envie de voir ton héroïne, et 

je l'éviterai de tout mon cœur. 

En ce moment même, et comme les deux chasseurs allaient quitter la 

prairie, Antonia disait à Tahiba dans le salon de l'Ermitage : 

— Eh bien ! les voici, monsieur; croyez-vous encore qu'il soit possible 

de rester, d'espérer, comme vous avez dit ? 

— Je le crois, répliqua sérieusement Tahiba, qui venait d'observer 

avee scrupule et profondeur la contenance d'Emile. 

— Et moi, je vous obéirai; mais je ne le crois pas, dit la créole d'un 

air sombre et contenu. 
— Oui, oui, je ne me trompais pas en vous affirmant qu'il me fallait le 

succès pour railler. Toutes les femmes sont ainsi, d'ailleurs... 

Et il sortit sans autre observation. 

Or, ce qui faisait qu'Antonia parlait au Caraïbe de cet air de douleur 

assurée, c'est que la veille même elle avait reçu au cœur un coup funeste. 

Caroline était entrée le matin dans sa chambre, et, radieuse, animée, 

confiante, elle lui avait dit dès l'abord en l'embrassant : 

—Ils sont arrivés... Ils sont ici depuis hier au soir, et je suis heureuse; 

mon frère a parfaitement réussi. 

— Je m'en doutais, répondit Antonia en essayant de sourire, mais une 

amertume indomptable accentuait malgré elle toutes ses paroles; je m'en 

doutais en voyant briller vos yeux. 

(La /in à un prochain numéro.) MAimiCE SAINT-ACUET. 



Mouvelles Diverseg* 
Un officier français, le major Saal, chevalier de la Légion-d'Honneur, 

et qui a fait les campagnes de l'Algérie, est mort il y a peu de jours à 

Trêves, où les troupes prussiennes ont rendu tous les honneurs mili-

taires dus à son grade. Le général commandant Tétat-major et tous les 

officiers de la garnison ont accompagné sa dépouille mortelle au cimetière 

catholique. 

— La commune de Soturac (Lot) vient d'être affligée par le spectacle d'un 

triste événement. 
Dimanche dernier, vers les deux heures de l'après-midi, quatre ouvriers 

de Mauroux attachés aux travaux de barrage du Fossat, après avoir touché le 

montant de leur quinzaine, entrèrent dans un cabaret du voisinage. Ils y 

firent quelques libations plus ou moins copieuses et se dirigèrent vers l'écluse 

d'Orgues, située à peu de distance, pour obtenir du gardien le passage 

sur l'autre rive. Les eaux étaient gonflées par les pluies, et', soit par ce 

motif, soit pareequ'il reconnut que les voyageurs avaient la tête échauffée 

parle vin, l'éclusier refusa de venir les prendre dans son batelet. Alors 

ces malheureux s'adressèrent à un individu qui, prenant plutôt conseil 

de son obligeance que de ses talents nautiques, les reçut dans une nacelle 

qu'il détacha de son amarre sans autorisation. 

A peine étaient-ils sortis de l'écluse, que le eourant s'empara de cette 

frêle embarcation et la poussa avec violence vers la digue, où elle s'abîma 

avecles cinq hommes qu'elle portait. Les personnes qui de la rive furent 

témoins de cette scène rapide, privées de direction et de moyens de sauve-

tage, firent cependant tout ce qui était humainement possible pour porter 

secours aux naufragés. L'éclusier lui-même, malgré ses soixante-dix ans, 

n'hésita pas à se jeter à l'eau ; mais tous ces efforts ne furent utiles qu'à 

trois d'entre eux : deux pères de famille disparurent complètement, et 

jusqu'ici leurs corps n'ont pu être retrouvés. 

Quelques heures après, tous les cœurs étaient déchirés par la présence 

et la douleur de deux vieillards septuagénaires qui parcouraient le rivage 

avec toutes les marques du désespoir, cherchant les restes de deux fils, 

soutiens de leur vieillesse. 

Six mois ne s'étaient pas écoulés depuis qu'un accident semblable avait 

eu lieu à l'écluse des Garrigues. Deux hommes y périrent, et il est doulou-

reux de penser que dans ces étroites limites quatre hommes ont perdu la 

vie en si peu de temps, laissant tous des enfants en bas âge , de pauvres 

veuves et de vieux parents sans appui. (Le Radical du Lot.) 

Nouvelles JEtrangères. 
PORTUGAL. 

LISBONNE, le 26 septembre. — Le décret suivant vient d'être publié 
dans le Diaro do Governo : 

« La tranquillité et la sécurité publiques ayant été gravement compro-

mises dans le district de Portaiègre par suite de la téméraire et criminelle 

tentative du détachement du 26' bataillon de chasseurs en garnison à 

Morvao, lequel s'est insurgé et a proclamé la constitution de 1820 à l'in-

stigation du chef de ce détachement, l'enseigne Manuel Gomez Franca, 

l'un des affidés des réunions séditieuses de cette ville, et quoique cette 

tentative révolutionnaire ait complètement échoué par l'attitude à la fois 

noble et exemplaire du détachement d'artillerie stationné dans la forte-

resse, puisque les coupables, intimidés, ont été obligés d'aller chercher un 

asile sur le territoire voisin, il m'a paru toutefois indispensable de procé-

der avec fermeté et réflexion, afin que la juste vindicte des lois s'appe-

santisse sur les délinquants et enlève toute possibilité au renouvellement 

de pareils attentats. 

» En conséquence, j'ai résolu, en vertu de l'article 145 de la charte con-

stitutionnelle, et mon conseil d'état entendu, de décréter ce qui suit : 

» Les formalités qui garantissent la liberté individuelle, et dont il est 

fait mention dans le paragraphe 6 jusqu'au 9e dudit article 1&5 de la 

charte constitutionnelle, demeurent suspendues dans le district de Porta-

iègre pendant l'espace de trente jours, à compter de celui de la date de 

ce décret. Les ministres et secrétaires d'état des départements l'auront 

pour entendu et sont chargés de son exécution. 

» Palais de las Necessidades, le 2ti septembre 1842. LA REINE. » 

Le journal O Nacional croit que l'insurrection de Morvao a été pro-

voquée et favorisée par le gouvernement dans le h.,, A 

de persécuuon contre les ennemis du système politiàue Ir°Uver »» mou, 
-M. Joaquin Gomez de Castro, qu'un décret L . UeK 
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 D ARMES, NOTAIRE A LYON, QTJAI DE BONDY, 

N<>165. 

VENTE VOLONTAIRE, 

en bloc ou en détail, 

D'UNE 

BELLE PROPRIÉTÉ 
Située à Charbonnières, 

Ayant appartenu à TH. Benoît 

l'upler père. 

Elle se compose de bâtiments, cour, jardin, et de quinze 

hectares de terrain de première qualité, cultivé en prés-ver-
gers, vignes, terres et bois. Toutes facilités seront données 

pour les paiements. 
Cette propriété, par la nature de son terrain et par sa po-

sition sur la grande route de Paris et sur le chemin allant à 
la fontaine de Charbonnières, convient parfaitement à une 

habitation d'agrément. 
Pour traiter à l'amiable et pour les renseignements, s'a-

dresser à Me Darmès, notaire, dépositaire du plan et des ti-

tres de propriété. (4440) ' 

A vendre de suite pour cause de décès. 

GRANDE FABRIQUE DE PANTOUFLES , rue du Palais-

Grillet, 15, àLyon. On n'entrerait en jouissance qu'àla Noël 

prochaine. 
S'y adresser. (184) 

A céder de suite. 

UN BEAU MAGASIN DE CHAPELLERIE ET FOURNI-

TURES MILITAIRES, établi à Genève, dans le quartier le 
plus fréquenté de la ville. On accordera des facilités pour le 
paiement. 

S'adresserait. Burel, place Saint-Jean, 1. (177) 

A vendre. 

Plusieurs Chevaux. 
S'adresser à Collonges, bureau des omnibus. (195) 

AVIS. 
A partir du 1er novembre prochain, l'étude de Me Ré-

gipas, notaire, sise à Lyou, rue Lafont, n. 4, sera transférée 
rue Saint-Dominique, n. (, au 1er. (4279) 

avis. 
UN BRACELET EN OR a élé perdu te 9 du courant, à la 

tombée de de la nuit, dans le trajet de la rue Tramassac jus-
qu'à la promenade des Tilleuls, en passant par la rue de la 

Bréclié, la place Saint-Jean, la rue de l'Archevêché et le pont 

l
'La 'personne qui l'aurait trouvé estVié de le rapporter 

au bureau du journal le Courrier de Lyon. Ilyaura recom-

pense. * ' 

i,5 freines. 
GUÉRISON RADICALE, sans copahu ni mercure, 

des maladies VÉNÉRIENNES, simples, nouvelles OU 

anciennes. , . 
TRAITEMENT VEGETAL 

des dartres, perles blanches, gales, teignes, dépôts de 

lait, scrofules, goitres, vieilles plaies, rhumatismes , 

goutte, et de toutes les maladies qui émanent de la 

corruption des humeurs ou d'un vice dans le sang. 

Ce traitement est approuvé par MM. les anciens 

chirurgiens-majors de lH6tel-Diçu et de la Chante 
de Lyon et par un grand nombre d'autres médecins-

CABINET DE CONSULTATIONS GRATUITES de 

dix heures à quatre ; les dimanches et fêtes, jusqu'à 

deux heures. 
PLAGE DES CÉLESTINS, 8, allée de traverse; rue 

d'Àmboise, U. (7218) 

DE 

POÊLERÏE ET CHAUDRONNERIE 
EN TOUT GENRE, 

Rue de Jarente , n. 10, quartier Perrache, à Lyon. 

La maison PONT ET C<= , ci-devant PONT ET GUÉRETTE, 
prévient qu'on trouvera toujours chez elle un grand assorti-
ment de fourneaux-potagers économiques pour cuisine bour-
geoise et pour traiteurs et limonadiers. 

Poêles, cheminées et calorifères portatifs tout en fer, fonte, 
cuivre et tôle, de la plus grande élégance, à l'usage des sa-
lons, cafés, pensionnats, fabriques, séchoirs de teintureries, 
magnaneries, etc., etc. 

Montage d'appareils pour éclairages particuliers et éta-
blissements publics au gaz. 

Voir l'établissement de M. Michaud , maître de pension, à 

Sainte-Foy-lès-Lyon, lequel est éclairé et chauffé par ces 
procédés. (172) 

LE CROCODILE, LE MARSOUIN, LE MISTRAL, LE SIROCCO, 
beaux, bateaux à vapeur en fer, 

d'une marche bien supérieure à tous les attires bateaux 

du Rhône sans exception, 

Partent tous les jours du port d'Ainay,sur la Saône, 

A 4 HEURES 1/2 DU MATIN. 

S'adresser aux propriétaires, MM.BONNARDEL frères et 

FOUR, quai de l'Arsenal et rue Sala, 2, ou au capitaine à 
bord du bateau. (6561) 

Sève de Médoc. 
Cette préparation donne aux vins le parfum 

du vin de Bordeaux et la propriété de se 

conserver. (7626) 

Pâte Epilatoire. 
Elle enlève parfaitement le poil et le duvet 

sans altérer la peau.-— Chez YERNET, phar-

macien, place des Terreaux, 13. 

GLAIRES ET CONSTIPATIONS , 
VENTS, PITUITES , ÉTOURDISSEMENTS, ATTAQUES D'APOPLEXIE , détruits par l'usage de l'ÉLIXIR ANTI-

GLAIREUX DE MOtTtER , pharmacien à Paris. Ce remède , d'ungoûl agréable, en chassant les humeurs entretient la 

liberté du ventre et purifie le sang. Use trouve, avec te PURGATIF MOITIER, chez M. LARDET, pharmacien àLyon. 
(S957—6153) 

RHUMES, ASTHMES ~ CATARRHES. 
Les PASTILLES PECTORALES DE MINISTRE , connues depuis un siècle, sont encore préférées à tous ces 

nouveaux pectoraux annoncés en termes pompeux.—Prix de la boîte : 1 fr. 20 c. 
A la pharmacie BERTRAND, place Bellecour. 12, et chez M. MACORS, rue Saint-Jean, àLyon. 

On trouve à la même adresse I'EXTRAIT DES FRUITS PECTORAUX ET BALSAMIQUES.—Le flacon : 1 fr. 50 c. 
(7183) 
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DU 10 AU 20 OCTOBRE INCLUSIVEMENT, 

US HDU 
dont la marclie est supérieure 

à celle de tous les bateaux de la Saône, 

SAIS AUCUNE EXCEPTION, 

FAR.TEHT POUR CHALOF 

Tous les jours à |J heures dumalin. (191) 

NOUVEAUTES DE LA SAISON. 
Rnlians en fSros et en Ifétail. 

BT V SAVOYB. 
RUE ROLAND, I.1J0 2e. 

Grands assortiments de rubans, satins, gros-de-Naples, 
gazes, unis, rayés, façonnes, etc., d'après le goût des meil-

leures maisons de confection à Paris. (160) 

AVI®. 

MM. les pharmaciens de Lyon et des environs trouveront 

chez MM. VKRNET et LARDET, pharmaciens, les Taffetas, 
Compresses, Serre-bras, Pois élastiques, etc., pour vésica-

toires et cautères, de LE PERDRIEL, pharmacien à Paris. 
(8f50-6145) 

PMEALMJtHEA.dE A EJ YOiV, HEJM PAEJAMS-&MtlMsEJEST
9
 2 S. 

DÉPURATIF DU SANG 
Pour la GUÉMISON des MALADIES SECRÈTES nouvelles ou anciennes, île» Dartres, Gales 

rentrées, Affections rachitiques, rhumutismalcs, et de toute Acreté ou Vice du Sang et des Humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercunels. 

Prix : 5 fr. le flacon. 
En dépôt à Saint-Etienne, à la Pharmaeie CSsermieieon. rue de la Comédie. (7381) 

MINISTÈRE DE LA GUERRE. 

HOPITAL MILITAIRE DE LYON, 
Adjudication au Rabais 

DES DENRÉES 
ET OBJETS DE CONSOMMATION 

POUR L'EXERCICE 1843. 

Le public est prévenu que le jeudi dix novembre 1842, à 

midi, à l'hôpital militaire de la Nouvelle-Douane , aura lieu, 
en séance publique, une nouvelle adjudication des denrées et 
autres objets de consommation ci-après désignés, nécessaires 

pour l'exercice 1845, dont la fourniture n'a pu être adjugée 
le vingt septembre dernier, à cause de l'élévation des prit 
demandés, et qu'il sera reçu, à cet effet, séance tenante, des 
soumissions cachetées qui seront ouvertes dans la salle du 
conseil par le sous-intendant militaire chargé de la police 

administrative dudit établissement, en présence de MM. les 
soumissionnaires, des officiers de santé en chef et del'officier-

principal-d'administralion-comptable. 

DÉSIGNATION DES FOURNITURES. 

Pruneaux le kilog. 

OEufs (grosseur moyenne) le miUt-

Haricots secs le kilog. 

Lentilles: 'le kilog. 

Farine d'orge 'e 

Alcool à 33" T . .' le kilog-

Vinaigre rouge 'e J1,"* 
Sucre blanc en pains nus (lumps) le W°g. 

Miel blanc du Gâtinais ou de Narbonne . . le k|K 
Miel jaune citrin (provenance de Grasse).. . le kilog. 

Les soumissions pourront être faites pour la fourniture 

d'un ou de plusieurs des articles ci-dessus, et devront porler 

un prix ferme pour chacun d'eux. . , 
. On pourra prendre connaissance des autres conditions a 

cahier des charges au bureau du sous-intendant mima" , 

rue de Bourbon, 26 , el au bureau de l'officier fnfT ' 
l'hôpital, où l'on aura l'aperçu de l'importance des 

nitures. 
Fait à Lyon, le 4 octobre 1842. 

Le sous-intendant militaire , DE CHAUT 

(5907)_____^, 

POMMADE DU BARON DUPUYT'rlEN 
COMPOSÉE PAR MALLARD, PHARMACIEN A PAR»-

Cet agréable cosmétique, par ses propriétés• J»
n
"j°

e

f
V

( 
arrête promptement la CHUTE DE Ï.A CHEVEL, JR , ̂  

recroître et en prévient la décoloration.—-Le pot. ■ 
 «.Verncplace^^^ 

Service spécial pour "h Tran^ôrtdwVoyagBO» 

LYON BT VALENCE 
par iBateauï à noficur, 

ABORDANT, A LA MONTÉE ET A LA DESCENT . 

DANS LES PORTS DE
 AN

C*. 

VIENNE, CONDRIEtJ, SERRIÈRES, AND 

SAINT-VALLIER El TOURNON. 

Départs tous les jours : , 

De LYON, port de la Charité, a onze h 

du matin ; . 

De VALENCE, » trois heures du matin.^ 


